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OÙ SONT MES LUNETTES ? (1937)

LE MARI.– Klara ! Je ne trouve pas mes lunettes. Tu
sais où sont mes lunettes?

LA FEMME.– Hier je les ai vues dans la cuisine.

LE MARI.– Comment ça, hier ! Il y a une heure j’étais
encore en train de lire avec.

LA FEMME.– C’est bien possible, mais hier tes
lunettes étaient dans la cuisine.

LE MARI.– Mais ne raconte donc pas des insanités
pareilles, à quoi est-ce que ça m’avance que mes
lunettes aient été hier dans la cuisine !

LA FEMME.– Si je te le dis, c’est simplement parce
que tu les as laissées plusieurs fois dans la cuisine.

LE MARI.– Plusieurs fois ! – Je les laissées souvent –
mais où sont-elles maintenant, c’est ça que je veux
savoir !

LA FEMME.– Eh ben, où elles sont maintenant, ça je
ne le sais pas non plus ; elles sont sûrement
quelque part.

LE MARI.– Quelque part ! Pour sûr qu’elles sont
quelque part – mais où – où est-ce ce quelque part?

LA FEMME.– Quelque part ? Ça je ne le sais pas non
plus – alors c’est qu’elles sont ailleurs !



À LA PHARMACIE (1937)

VALENTIN.– Bonjour, monsieur le pharmacien.

KARLSTADT.– Bonjour, monsieur, vous désirez?

VALENTIN.– Ben, c’est difficile à dire.

KARLSTADT.– Aha, sûrement un mot latin ?

VALENTIN.– Non, non, je l’ai oublié.

KARLSTADT.– Bon, on va bien le retrouver, vous
n’avez pas d’ordonnance?

VALENTIN.– Non !

KARLSTADT.– Qu’est-ce que vous avez?

VALENTIN.– Eh bien, c’est l’ordonnance, c’est l’or-
donnance que je n’ai pas.

KARLSTADT.– Non, je veux dire, vous êtes malade?

VALENTIN.– D’où vous vient cette idée. Est-ce que
j’ai l’air malade?

KARLSTADT.– Non, je veux dire, le médicament est-il
pour vous ou pour une autre personne?

VALENTIN.– Non, pour mon enfant.

KARLSTADT.– Ah bon, pour votre enfant. C’est votre
enfant qui est malade. Qu’est-ce qu’il a, cet enfant?
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LETTRE À SA FILLE BERTL

Munich, le 3 février 32

Très honorée mademoiselle ma fille !
Suite à notre dernière rencontre à Munich, le 5 août
1931, je me permets d’avoir maintenant l’obligeance
de te faire parvenir la facture de ton existence, et
j’espère que tu seras d’accord sur les prix.

Frais de sage-femme,
payés le 21 septembre 1910 20,–

Une petite baignoire en fer blanc 6,–

Eau tiède, pendant 6 ans,
10 pfennigs par jour 219,–

Utilisation de l’éponge, pendant 6 ans,
5 pfennigs par jour 108,50

Des langes et un nécessaire pour bébé 100,–

1 litre de lait par jour pendant environ 6 ans,
avec de la bouillie, etc. 438,–

Indemnités pour l’accouchement,
calculées au plus juste par ta mère 100,–

Scolarité :

Frais d’inscription 2,20

Vêtements scolaires 500,–

Livres scolaires 90,–

15

Mk.
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CHEZ LE DOCTEUR (vers 1940)

KARLSTADT.– S’il vous plaît, au suivant.

VALENTIN.– Bonjour, docteur.

KARLSTADT.– Bonjour, monsieur Meier. Alors qu’est-

ce qui ne va pas ?

VALENTIN.– Oh là là, docteur, c’est mon estomac qui

ne marche plus très bien. Chaque fois que j’ai

mangé j’ai l’estomac qui est plein.

KARLSTADT.– Voyons, mais ça n’est pas une maladie,

c’est tout à fait logique, si vous vous mettez quelque

chose dans l’estomac, pour sûr, il est plein. – Qu’est-

ce qui se passe quand vous ne mangez rien ?

VALENTIN.– Juste le contraire, là je sens comme un

vide dans mon estomac.

KARLSTADT.– Ah ! Vous voyez, c’est que votre

estomac fonctionne bien.

VALENTIN.– Oui, mais alors, comment se fait-il que je

souffle comme ça quand j’escalade l’escalier ?

KARLSTADT.– Ah, mon brave, un autre aussi ça le

ferait souffler, mais ça n’a rien à voir avec l’estomac,

ça vient du poumon.
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LE RÔTI DE LAPIN (1936)

LE MARI.– Elisabeth ! – J’ai faim voyons, il arrive ou
non ce rôti de lapin ?

LA FEMME.– Il n’est pas encore tout à fait prêt, mais
la soupe est déjà sur la table.

LE MARI.– (avale bruyamment) Ah, aujourd’hui la
soupe est encore immangeable.

LA FEMME.– Comment ça ? Aujourd’hui, c’est juste-
ment une très bonne soupe.

LE MARI.– Personne ne dit que la soupe n’est pas
bonne, je veux simplement dire qu’elle est imman-
geable parce qu’elle est trop chaude.

LA FEMME.– Une soupe doit être chaude.

LE MARI.– Sans doute ! Mais pas trop chaude !

LA FEMME.– Aïe-aïe-aïe – tous les jours, tous les jours
la même chanson, ou bien il trouve la soupe trop
chaude, ou bien il la trouve trop froide ; mais main-
tenant je vais te dire une bonne chose : si je ne
cuisine pas assez bien pour toi, tu n’as qu’à aller
manger au restaurant.

LE MARI.– C’est pas du tout nécessaire, la soupe,
elle est bonne, seulement trop chaude.

LA FEMME.– Eh bien, tu n’as qu’à attendre qu’elle soit
froide.



LE CYCLISTE (1928)

AGENT DE POLICE.– Halte !

Valentin regarde l’agent de police en faisant des
clins d’œil.

AGENT DE POLICE.– Pourquoi faites-vous des clins
d’œil comme ça ?

VALENTIN.– Vos lumières m’aveuglent, il faut que je
mette mes lunettes de soleil.

AGENT DE POLICE.– Mais vous avez là un klaxon, et un
cycliste doit avoir une sonnette. Seules les autos
peuvent avoir un klaxon, parce qu’elles n’ont pas le
droit de klaxonner.

VALENTIN.– (appuie sur la poire en caoutchouc) Le
mien ne klaxonne pas.

AGENT DE POLICE.– Si le klaxon ne klaxonne pas, alors
c’est qu’il ne sert à rien.

VALENTIN.– Si – parce qu’en même temps je parle !
Écoutez bien, chaque fois que je dois signaler
quelque chose je dis : attention !

AGENT DE POLICE.– Et puis vous n’avez pas de raie
blanche à l’arrière du vélo !

VALENTIN.– Si !
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GIFLES (1937)

VALENTIN.– Ah vous voilà, sale type ! Voilà des mois

que je cherche l’enfant de salaud qui se permet

d’envoyer en secret des lettres d’amour à ma

femme ! Enfin je vous tiens ! – Voilà ce que vous

méritez – et encore une – fripouille ! – Et encore une,

et une de plus encore – Flibustier ! – Voilà, mainte-

nant vous avez la rançon de votre grossièreté –

monsieur Otto Keilhauer !

KARLSTADT.– Mais qu’est-ce qui vous prend de me

souffleter comme ça ici ? Primo, je ne connais pas

du tout votre femme, et deuzio, je ne m’appelle pas

Otto Keilhauer, mais Alois Freiberger.

VALENTIN.– Quoooi ? Vous n’êtes pas monsieur Otto

Keilhauer? Mais ça n’est pas possible ! Vous n’êtes

vraiment pas Otto Keilhauer? Oh, je suis désolé –

une ressemblance aussi frappante ! Mille excuses !

KARLSTADT.– Tout doux, tout doux ! Comment ça,

des excuses – ce serait trop simple ! Vous m’avez

offensé et giflé !

VALENTIN.– Bon ! Je retire les offenses, avec tous

mes regrets.

KARLSTADT.– Et les gifles?
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BRUITS (1941)

Valentin est assis au restaurant et mange une
soupe bruyamment.

MONSIEUR ZISSBIDELDIP.– Ah là là là, c’est incroyable ; si
vous n’êtes pas capable de manger en faisant
moins de bruit, à l’avenir bouffez chez vous, pas au
restaurant.

VALENTIN.– Je ne demanderais pas mieux mais ma
femme ne supporte pas la mastication, la dégluti-
tion et tous les autres bruits du repas.

MONSIEUR ZISSBIDELDIP.– Ah bon, votre femme ne
supporte pas ; mais les étrangers, au restaurant,
qui sont assis à côté de vous, eux sont obligés de
supporter !

VALENTIN.– Ils ne sont pas obligés – ils n’ont qu’à ne
pas s’asseoir autour de moi.

MONSIEUR ZISSBIDELDIP.– Mais s’il n’y a plus de place
ailleurs?

VALENTIN.– Alors oui ! – Vous êtes vraiment un
homme susceptible ! Vous allez tout de même bien
dans la rue ; là, vous entendez le bruit de la rue, les
autos pétaradent, là-haut dans les airs vrombissent
les avions…
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UN PUR HASARD… 1

VALENTIN.– Anderl vous l’a déjà raconté?

LE CHEF D’ORCHESTRE.– Pourquoi, qu’est-ce qu’il veut
encore?

VALENTIN.– Rendez-vous compte, hier on a vécu un
hasard. Moi et Anderl, on marchait hier dans la
Kaufingerstrasse et on parlait juste comme ça d’un
cycliste – au moment même où on parle du cycliste
– il y en a juste un qui vient par hasard.

LE CHEF.– Oui – et après?

VALENTIN.– Quoi après?

LE CHEF.– Mais où est-ce qu’il est là-dedans le
hasard?

VALENTIN.– Je dis qu’on a parlé d’un cycliste – et au
moment même où on a parlé du cycliste il y en a
juste un qui est venu !

LE CHEF.– Oui – et qu’est-ce qui s’est passé alors
avec le cycliste? Qu’est-ce qu’il a fait ?

VALENTIN.– Rien ! – Il est passé.

LE CHEF.– Mais où est-ce qu’il est là-dedans le
hasard?

1. extrait du Bastringue.



LA VENTE DE LA MAISON (1940)

VALENTIN.– Bonjour, vous désirez ?

KARLSTADT.– Je viens à cause de la maison.

VALENTIN.– Vous voulez dire à cause de la maison-
nette ?

KARLSTADT.– Dans le journal c’est écrit maison.

VALENTIN.– Non, c’est une petite maison, une
maisonnette, une petite maisonnette.

KARLSTADT.– Est-ce qu’elle est en plein air, la
maisonnette ?

VALENTIN.– Ben, elle est là !

KARLSTADT.– Je viens à la suite de l’annonce du
journal ; elle est bien à vendre, la maison ; c’est ça,
la maison ?

VALENTIN.– Oui ! Je ne la vends pas de bon cœur,
mais je serai bien content d’en être débarrassé.

KARLSTADT.– Combien d’étages est-ce qu’elle a, la
maison ?

VALENTIN.– Aucun, rez-de-chaussée seulement.

KARLSTADT.– Elle est habitée ?

VALENTIN.– Pas pour le moment puisque je suis
dehors.

41



L’ANGE DE LA PAIX (1943)

LE MARI.– (met ses lunettes – lit le journal) La guerre,
la guerre – ils ne parlent que de ça – ah, si au moins
une fois on pouvait lire – la paix, la paix.

LA FEMME.– Oui, tu as raison – il se fait attendre cette
fois, l’ange de la paix. – Dis-moi, je peux te poser
une question idiote ?

LE MARI.– Tu poses toujours des questions idiotes.

LA FEMME.– Il est de quel sexe au fait l’ange de la
paix, masculin ou féminin ? À mon avis, c’est un
homme puisqu’on dit un ange de la paix.

LE MARI.– Bien sûr qu’il est masculin, puisqu’on dit
un ange de la paix ; quand l’ange de la paix était
jeune, c’était un angelot de la paix, de sexe indé-
terminé.

LA FEMME.– Et comment il s’appelle, l’ange de la
paix ?

LE MARI.– Un ange, ça n’a pas de nom.

LA FEMME.– Mais si ! L’ange avec son glaive, le
portier qui surveillait le paradis, il s’appelait bien
Gabriel.

LE MARI.– Oui, c’est vrai.

45
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NON (1946)

V.– Vous connaissez mon beau-frère?

B.– Non.

V.– Vous ne le connaissez pas?

B.– Non.

V.– Ah bon. Je croyais que vous le connaissiez?

B.– Non.

V.– Pas du tout?

B.– Non.

V.– Et vous ne l’avez pas vu non plus?

B.– Non.

V.– Mais pourtant vous savez que j’ai un beau-
frère?

B.– Non.

V.– Comment ça?

B.– Non.

V.– Quoi, non – vous aimeriez connaître mon beau-
frère?

B.– Non.

V.– Ma belle-sœur non plus?
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LE PETIT CHIEN (1937)

LA DAME.– Oh, quel gentil petit chien ! Ça fait long-
temps que vous l’avez?

LE MONSIEUR.– Oui, oui, déjà dix ans.

LA DAME.– Ah bon, en tout?

LE MONSIEUR.– Ça va de soi !

LA DAME.– Pourquoi est-ce qu’il n’a pas le droit de
courir en liberté?

LE MONSIEUR.– Il n’a pas de muselière.

LA DAME.– Ah, il mord?

LE MONSIEUR.– Comment ça, pas le moins du
monde !

LA DAME.– Mais dans ce cas, il n’a pas besoin de
muselière.

LE MONSIEUR.– Si, sans muselière, il n’a pas le droit
de prendre le tramway.

LA DAME.– Mais là, maintenant, il n’est pas dans le
tramway.

LE MONSIEUR.– Maintenant non, d’ailleurs il n’y a pas
de tramway.

LA DAME.– Mais il en vient un à chaque instant.
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LA SOURIS (1943)

ELLE.– Tu sais la dernière? Dans notre chambre à
coucher, depuis hier, il y a une souris.

LUI.– Ah, pourquoi est-ce que tu laisses entrer une
souris dans notre chambre à coucher?

ELLE.– Balivernes, personne ne l’a laissée entrer,
elle s’y sera glissée d’elle-même.

LUI.– Glissée?

ELLE.– Eh ben oui, elle n’y sera pas venue en volant.

LUI.– S’il s’agit d’une chauve-souris, elle vole ; pour
être exact, une chauve-souris volante volette –
mais si, dans notre cas, il s’agit d’une vulgaire
souris, pas chauve, alors la souris sera entrée à
pied dans notre chambre à coucher ; ainsi donc,
souris ou chauve-souris, voilà ce qu’il faut déter-
miner en premier lieu, pour savoir comment 
l’attra per, ainsi donc qu’est-ce que c’était comme
souris ?

ELLE.– Mais moi, je ne le sais pas, je ne l’ai pas vue,
la souris.

LUI.– Ah, alors comment peux-tu affirmer qu’il y a
une souris dans notre chambre à coucher?

ELLE.– Ben, parce que je l’ai entendue.


